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Ô Toi de l’au-delà de tout, quel esprit peut te saisir ?

Tous les êtres te célèbrent, le désir de tous aspire vers toi.

La communauté de Taizé a édité en 2012 un nouveau chant composé sur ces quelques mots de la fameuse prière de saint Grégoire de Nazianze (4e siècle) Ô Toi l’au-delà de tout. Il y a ici la célébration par « tous », et surtout le moteur de ce moment liturgique, à savoir le désir. Or, s’il est bien une notion qui traverse l’œuvre et l’enseignement d’André Fossion, c’est le désir : désir de Dieu qui vient à l’homme, désir de l’homme qui se tourne vers Dieu. Comment transmettre ce désir de génération en génération et de chacun vers son voisin ? Ce défi bimillénaire est immense. Dans son ouvrage Dieu désirable
, André Fossion ne développe pourtant pas de réflexions sur la liturgie proprement dite, mais seulement quelques remarques éparses. Il reprend toutefois les six compétences du chrétien qu’il identifiait dès 2005
. La troisième est intitulée « Pouvoir participer activement à la liturgie comme “représentationˮ actualisante de l’histoire du salut ». Cette notion de compétence développée par André Fossion dans le cadre de la catéchèse a encore bien des atouts à nous offrir pour penser le déploiement de la vie de foi. Nous tenterons de proposer ici une perspective alternative et complémentaire : comment la liturgie est au service de la compétence chrétienne ? La liturgie serait alors englobante (comme la catéchèse) et non plus une composante d’un ensemble fragmenté de compétences.
Nous ouvrirons ainsi quelques perspectives sur une pastorale de la désirabilité de Dieu par une approche résolument liturgique. La liturgie qui est une action de l’Église, sera ici considérée comme le sujet de l’action d’éveiller et de nourrir la relation à un Dieu désirable. Après une première partie qualifiant la liturgie de pédagogue, nous verrons ce qu’elle enseigne et comment elle mobilise tout l’être humain, y compris ce moteur profond qu’est le désir. Seront ainsi abordées plus en détail les trois dimensions qui sont sollicitées dans l’acte liturgique – les sens, l’intelligence, l’affectivité – à chaque fois illustrée par un exemple.
1. La liturgie est une grande pédagogue

Affirmer que la liturgie est un lieu pédagogique avec ses lois propres n’est de nos jours plus une nouveauté. Les articles et ouvrages traitant de la mystagogie sont nombreux. Il convient donc non seulement de poser la liturgie comme une pédagogue, mais d’en tirer des conséquences. Si la liturgie est pédagogue, c’est qu’elle permet l’acquisition de compétences, ce que nous préciserons dans un premier temps. Puis tenant compte de l’appartenance de la liturgie chrétienne au vaste domaine de la ritualité, nous verrons qu’elle bénéficie de toute la puissance des rites dans les groupes humains. Après ce temps d’arrêt dans l’anthropologie, nous avancerons dans un questionnement proprement théologique. 
1.1. La liturgie au service de la compétence chrétienne

« La notion de compétence concerne la gestion inventive et responsable de situations globales. Elle se distingue, de ce point de vue, de celle d’ “expertiseˮ qui, elle, concerne la maîtrise de problèmes spécifiques très pointus. »
 Il est ici très important de bien spécifier qu’on ne vise pas des experts de la liturgie mais des chrétiens capables d’être compétents (dans différentes situations et à certains niveaux). Reprenons ici la citation que fait André Fossion de Philippe Zafirian : « la compétence est une intelligence pratique des situations qui s’appuie sur des connaissances acquises et les transforme avec d’autant plus de force que  la diversité des situations augmente »
. La compétence serait alors une notion très intéressante en liturgie, car celle-ci répond à des situations diverses (besoins de la prière quotidienne tout comme dans les situations extraordinaires, décès, mariage, événements solennels, etc.) et demande une intelligence pratique qui s’appuie sur les connaissances propres à sa discipline.
Or l’intuition très éclairante d’André Fossion est de transférer cette notion dans le champ de la vie chrétienne, en se référant d’abord à son étymologie. Il présente en effet l’usage du latin competentes pour désigner les catéchumènes dans l’antiquité, à partir de competere signifiant « désirer ardemment et ensemble »
. Cela lui permet une belle appropriation pour aujourd’hui :

« En croisant cette notion ancienne de la compétence chrétienne avec les perspectives modernes, en les enrichissant mutuellement, nous pourrions construire la définition suivante : La compétence chrétienne désigne l’art de vivre dans la foi, de manière libre, responsable et inventive, non pas en vertu d’une obligation qui s’impose mais en vertu d’une grâce offerte que l’on désire voir se déployer en soi, pour son propre bien et pour celui des autres. Elle est, en d’autres termes encore, l’aptitude à mener sa vie, à l’ “écrireˮ personnellement dans la foi (foi/espérance/charité) en lien avec la communauté chrétienne et dans un contexte culturel donné, en mobilisant de manière intégrée et inventive, pour des fonctions et dans des circonstances variées, les diverses ressources (savoirs, savoir-faire, attitudes et valeurs…) de la tradition chrétienne aussi bien que des cultures, pour l’accomplissement de “toute œuvre bonneˮ. »

Nous faisons ici l’hypothèse que la liturgie serait comme l’expression visible de cette compétence globale d’être chrétien. Il n’y a pas d’exclusive, car la charité aussi pourrait être vue comme un signe visible de la compétence d’être chrétien. Plus l’homme grandit dans la foi, plus la manière de s’exprimer dans la foi se traduit dans ses actions caritatives et aussi liturgiques. Cette transformation progressive conduit le chrétien à « faire de sa vie une liturgie »
. La participation active, pleine et consciente à la liturgie est alors autant le reflet de ce qui s’est compris de la foi (dimension cognitive) que le jaillissement d’une saisie intuitive et intérieure de la foi (dimension affective). Pour résumer, la liturgie est ainsi à la fois pédagogue – au service de l’acquisition de la compétence chrétienne, à l’image de la catéchèse – et lieu offert pour la manifestation de cette compétence en chemin d’acquisition.

1.2. La liturgie obéit à une « loi » anthropologique plus large

S’il est difficile d’obtenir un consensus des anthropologues et ethnologues quant à la nature et à la fonction des rites, un constat s’impose à tous : l’être humain ne peut pas vivre sans rites ni symboles. Des auteurs très différents peuvent se retrouver dans la désignation de l’être humain comme animal rituel ou animal cérémoniel (A. Van Gennep, E. Durkheim, M. Douglas, L. Wittgenstein, F.-A. Isambert, M. Eliade, etc.). Dès qu’il est confronté aux questions de sens, questions ultimes qui fondent, scandent et orientent son existence, l’être humain est confronté aux limites du langage verbal rationnel. Les crises existentielles, la souffrance, la mort d’autrui, le doute, l’amour, etc. sont au-delà des mots. Le rite est un langage qui permet l’appropriation et aussi la mise à distance de ces expériences positives ou négatives, brèves ou durables, mais toujours décisives dans une vie. 
Si le rite est un langage, il est donc une spécificité de l’humain. C’est un langage alternatif au langage usuel qui est composé de trois dimensions (locutoire, illocutoire, perlocutoire). Dès que l’être humain est dépassé par des évènements ou des sentiments, les mots ne servent plus à rien ou en tout cas ne suffisent pas. Pour le dire autrement, le rite permet d’exprimer l’inexprimable.

Comme tout langage, le rite se doit d’être un langage commun. Pour cela il est structuré et obéit à une logique interne. Certains parlent volontiers de « codes ». Posséder les « codes » permet de communiquer au sein d’un groupe. Il est bien évident que la liturgie chrétienne est « codée ». C’est probablement la raison pour laquelle son sens profond échappe aujourd’hui le plus souvent à des participants peu familiers de ces rites et réduits dès lors à l’état de spectateurs. En appliquant à la liturgie les catégories émises à propos de Dieu par André Fossion, nous pourrions parler ici de liturgie « indéchiffrable »
. Les codes permettent d’appréhender – et non de maîtriser – ce qui n’est pas accessible immédiatement. Comment connaître ces codes ? Jusqu’à ces dernières décennies, les chrétiens les assimilaient par une « porosité initiatique » dans leur famille et leur milieu ambiant. De plus en plus ils les découvrent désormais par une initiation de type catéchuménal, c’est-à-dire progressive et alternant des actions (célébrations) et des réflexions (relectures et enseignements). Ces chrétiens rejoignent les competentes antiques que nous évoquions à la suite d’André Fossion. Le catéchuménat est d’ailleurs devenu une source d’inspiration majeure pour toute la pastorale catholique occidentale
. Dans les deux cas, la répétition est une composante essentielle du processus. En ayant déjà vécu un rite, le participant ainsi ce qui va se produire. Cela « fonctionne » d’autant mieux si quelqu’un de la communauté (un responsable ou un proche) a donné des explications entretemps. D’un point de vue psychologique, cette répétition sécurise le participant, ce qui peut s’avérer précieux dans des périodes de déstabilisation liée à des évènements douloureux. Cette codification joue alors un rôle majeur pour rendre possible une première libération de l’angoisse propre à une situation inédite ou inquiétante. Le langage symbolique est alors particulièrement adapté
. Et la liturgie se révèle le lieu le plus adéquat pour le déployer dans une communauté humaine.
Ajoutons un point relevé par Michel Scouarnec : « On ne peut plus considérer comme synonymes symbolique et irrationnel. Il y a de l’irrationnel dans l’être humain. Il se greffe sur son imaginaire, sur sa capacité de rêver, de fantasmer, d’avoir des visions, d’être créatif et parfois de délirer quand il prend ses rêves pour de la réalité. »
 C’est ici que le symbole joue un rôle spécifique en liturgie chrétienne, celui d’ancrer le participant dans le sens profond de qui est célébré et de ce qui est célébré.  Le christianisme postule en effet qu’il existe un sens à toute chose et tout évènement, même si ce sens échappe a priori à l’entendement. « La fonction du symbole est d’ajuster l’être humain au réel, de rendre celui-ci raisonnable, sensé, organisé, socialisé. Mais cet ajustement s’opère par un triple travail de l’intelligence. Le travail du cerveau pour nommer, penser, expliquer. Le travail des sens pour toucher, goûter, regarder, etc. Le travail du cœur pour s’émouvoir, faire alliance, s’engager. »
 

Ainsi nous comprenons que pour agir en competetens, pour « désirer ardemment et ensemble », il est primordial d’inculturer la liturgie de manière inventive, de l’ “écrireˮ, dit André Fossion. Mais pour pouvoir l’ “écrireˮ, il faut en donner les moyens, les savoirs qui permettent de la déployer, voire de l’élaborer. Par savoirs, nous incluons les savoirs-faire et les savoirs-être. La liturgie, en tant que langage symbolique, mobilise non seulement l’intelligence rationnelle mais tout l’être humain, y compris son corps et toute son affectivité. 

1.3. La liturgie met le croyant en mouvement
Avant de poursuivre, ajoutons une perspective directement théologique. Il convient d’insister sur le fait que la liturgie est une action, ainsi que son étymologie le rappelle (leiturgia, action du peuple ou action pour le peuple). Cette action a des effets sur les participants, sans quoi elle serait stérile et alors sans objet ni fondements. Par sa configuration propre, la liturgie chrétienne induit un mouvement dans lequel chaque participant est supposé entrer et se laisser porter. Nous pourrions d’ailleurs voir ici comment la liturgie contribue à la quatrième compétence proposée par André Fossion « Pouvoir se mouvoir dans l’espace ecclésial ».
Dans la foi, les sacrements – et plus largement toute liturgie – sont reconnus comme le fruit de deux actions complémentaires : l’action de Dieu qui se donne ; l’action de l’Église qui célèbre en des temps et des lieux concrets
. L’Église comme collectivité et aussi tout chrétien comme individu sont donc d’abord en situation de recevoir, alors que c’est pourtant eux qui agissent visiblement. 
L’initiative de cette relation entre Dieu et les êtres humains est prise par lui, tout comme le don de la foi est premier et précède la réponse humaine
. C’est pourquoi les liturgistes ont toujours donné la priorité à la dimension descendante (« catabatique ») dans leur lecture théologique du mouvement animant la liturgie. Celle-ci se fait alors l’écho du mouvement qui anima tant la création que l’incarnation, en passant par les étapes de l’histoire du salut dans l’Ancien Testament (dont l’alliance avec Abraham, l’exode et l’exil). Ayant reçu le don de la foi, l’être humain est appelé à répondre. La liturgie est ainsi animée d’un mouvement ascendant (« anabatique ») par lequel le croyant se tourne vers Dieu pour le glorifier, le louer et pour intercéder. Ce double mouvement est rendu possible par Jésus-Christ, Verbe incarné qui a lui-même emprunté ce chemin descendant puis ascendant, l’ouvrant ainsi à tout homme
.
Ajoutons encore une dimension à ce mouvement induit par la liturgie : ce sont les conséquences éthiques pour l’individu ou la communauté qui célèbrent. On doit cette insistance à Louis-Marie Chauvet, lorsqu’il met en garde contre une utilisation abusive de la liturgie orientée vers la seule satisfaction de besoins rituels humains. Il développe en 1987 une lecture en trois moments propres au mouvement inhérent à la liturgie à l’aide des notions de don, réception et contre-don, moments de ce qu’il nomme le « procès d’échange symbolique »
. Il en tire un schéma fameux, dans lequel il insère la transformation éthique (agapê)
, en tête des éléments du contre-don réponse de l’humanité croyante aux dons de Dieu
. Il n’est pas nécessaire de forcer le propos pour faire un lien ici avec la cinquième compétence du chrétien selon André Fossion (« Pouvoir vivre les valeurs éthiques dans une dynamique spirituelle »), à laquelle la liturgie contribuerait donc de par sa nature.
Sans cette transformation des priants, pour le dire autrement sans la performativité de l’action liturgique, toutes les dérives ou travestissements du sens profond de la liturgie sont possibles. Or la perte de la culture liturgique ​commune – transmise jusqu’à présent par héritage – risque d’empêcher désormais l’accès à toutes les composantes de ces trois moments (don, réception et contre-don) inhérents à la liturgie chrétienne. Entendons ici une mise en garde de Louis-Marie Chauvet en 1995, pour mesurer les enjeux de la question :

« La ritualité liturgique et sacramentelle en christianisme se voit menacée de perdre non seulement son originalité profonde, à savoir son statut théologique de contre-don en réponse à un don et à un engagement premiers de Dieu en Jésus, mais même, comme en n’importe quelle autre religion, sa tension critique avec l’éthique. »

2. La liturgie enseigne à célébrer de tout notre être 

Dans son livre sur les sacrements évoqués plus haut, Michel Scouarnec relevait le nécessaire triple travail de l’intelligence pour participer pleinement à la liturgie. Nous reprenons ici ces trois dimensions sensible, cognitive et affective sollicitées par la liturgie. Notre hypothèse est que tout l’être doit être sollicité et mis en mouvement afin que lui soit perceptible et désirable ce pour quoi la liturgie chrétienne est faite : la sanctification des êtres humain et la glorification de Dieu. La nouveauté de la réflexion concerne principalement l’affectivité.
2.1. La liturgie s’adresse aux sens

Du corps absent au corps sujet 

« On ne peut, cela va de soi, célébrer que dans son corps. C’est inscrit dans le ciel ; c’est inscrit dans notre nature. »
 Une telle évidence s’impose à tous. Et pourtant ce n’est pas si simple. Si la tradition catholique latine a toujours insisté sur l’impératif de prier « de tout son cœur », ce n’est qu’en la deuxième moitié du 20e siècle qu’elle s’est ouverte timidement à une prière « de tout son corps » 
. Dans le monde francophone, la thèse de Louis-Marie Chauvet a marqué la réflexion théologique à ce sujet en faisant droit à l’anthropologie
. Notons encore l’impact des travaux de Marcel Jousse, dont ceux sur le « style oral » et l’anthropologie du geste. Parmi les innovations concrètes, relevons la pédagogie mise en œuvre par l’association des pèlerins danseurs
.
En 2006, Patrick Prétot a publié un article important
, faisant droit à la complexité de cette dimension corporelle, loin de tout simplisme qui a parfois remplacé le déni ancien. Il en appelle à un discernement qui prenne au sérieux les gestes et attitudes dans la liturgie. Cela nécessite un respect des différences, lié à la dimension intime du corps, qui n’entrave toutefois pas la constitution du corps ecclésial dans l’acte liturgique. Patrick Prétot propose comme critère la « vérité des gestes et attitudes », en lien avec la répétition nécessaire pour la performativité rituelle. Ceci fait bien apparaitre la difficulté d’une telle prise en considération du corps dans la pastorale liturgique.
Il y a bien du chemin à faire afin de hausser cette dimension corporelle au niveau de la dimension cognitive. Le décalage avec la société est grandissant, tant cette dernière a déjà opéré dans ce domaine un renversement radical. Il y aurait bien là une urgence à se mettre « à la recherche d’une économie posturale »
.
La procession et l’intronisation de l’évangéliaire

Nous proposons ici un exemple. L’intronisation de l’évangéliaire mérite notre attention, car c’est un rite ancien, simple et très significatif
. L’enjeu théologique est capital puisqu’il s’agit avant tout de manifester la présence du Christ dans la Parole proclamée (et donc les conséquences pour le livre qui contient cette Parole, particulièrement l’évangéliaire), ainsi que la présidence que le Christ exerce dans la liturgie célébrée. Il est difficile, voire impossible de percevoir cela de manière cognitive. C’est d’ailleurs la difficulté majeure de prendre des exemples dans une réflexion sur la liturgie. Nous renvoyons donc à deux liturgies diocésaines ayant eu lieu dans le diocèse de Tournai et visibles sur internet, afin d’approcher autant que possible la dimension sensible de la valorisation liturgique de l’Évangéliaire. 
Lors de la première assemblée du synode de Tournai le 1er décembre 2012, l’évangéliaire fut intronisé au cours des laudes. Il occupait une place à la fois centrale et surélevée qui lui conférait la présidence sans aucun doute possible, dans la plus pure tradition liturgique synodale. Dans la salle de l’assemblée plénière, l’évangéliaire était placé au pied du podium, faisant face à tous et parfaitement visible. Là aussi la présidence était évidente. Au cas où certains ne l’auraient pas perçue, le secrétaire général Philippe Fortemps la commenta explicitement dans son discours de lancement
.
La deuxième intronisation eut lieu au cours de la messe de la 100e journée Mondiale du migrant et du réfugié le dimanche 19 janvier 2014, présidée par Mgr Guy Harpigny, à la paroisse St Lambert de Courcelles
. Elle se fit selon une manière en usage au Cameroun, l’évangéliaire porté, par le prêtre qui le présente aux fidèles, est précédée de deux femmes dansant et chantant l’acclamation de l’alléluia. La procession dure trois minutes, ce qui est inhabituel dans les célébrations ordinaires belges. Puis l’évangéliaire est encensé par le diacre. Ce film est particulièrement significatif du décalage pouvant exister entre les dimensions sensibles de diverses cultures. On voit bien les attitudes plus ou moins participatives des personnes présentes. Le froid apparent de janvier n’est pas le seul en cause…

Ces processions et intronisations sont des rites s’adressant d’abord aux sens. La mise en exergue du livre de la Parole manifeste son importance dans la liturgie et dans la vie du croyant. Le participant saisit ici par ses sens qu’il est bénéfique d’écouter cette Parole qui dépasse les simples mots humains. En effet, on ne fait pas de tels gestes pour d’autres livres ou textes. Il ne viendrait à personne l’idée d’encenser physiquement un roman. Chanter et danser devant un livre seraient assez étrange dans un autre contexte. Le second exemple montre la difficulté de développer un langage commun et donc de constituer une communauté de frères et sœurs. Ce n’est qu’en pratiquant régulièrement les rites (ici danse chantée et encens) qu’une communauté pourra naître en dépassant ce qui apparait ici comme une juxtaposition.
2.2. La liturgie sollicite l’intelligence

L’incontournable axiome lex orandi – lex credendi
Les rites autour de l’évangéliaire ne sollicitent clairement pas en premier lieu l’intelligence. La dimension cognitive n’intervient que dans une relecture personnelle, ou lors d’un commentaire (comme au synode de Tournai ci-dessus). Est-ce à dire que la dimension cognitive ne joue aucun rôle dans une liturgie capable d’éveiller le désir de Dieu ? Bien entendu non. Si la liturgie chrétienne n’est pas incompréhensible et ne peut pas rester hermétique, en raison de son objet propre qui est le dévoilement et la réalisation du projet de salut de Dieu (la théologie des mystères), il subsistera cependant toujours une part d’insaisissable qui échappe à une approche purement rationnelle
. 
Nous ne ferons pas ici de commentaires sur l’axiome théologique lex orandi – lex credendi, tant de fois rappelé par les liturgistes depuis un siècle
. Formulé par Prosper d’Aquitaine au 5e siècle, il est la clé la plus souvent utilisée aujourd’hui dans la théologie liturgique. Il signifie que la loi de la prière est la loi de la foi. Autrement dit, ce que l’Église prie et la manière dont elle prie sont les premières références ou règles de ce qu’elle croit. Liturgie et dogmatique sont étroitement liées. La liturgie comme célébration de la foi se révèle à côté de la Bible comme la source principale de la réflexion sur la foi. L’axiome est aussi parfois lu dans l’autre sens. Ce que l’Église, ce que les fidèles croient, doit trouver son reflet dans la liturgie. Ainsi l’axiome lex orandi – lex credendi est toujours à voir dans sa double signification. On le constate aisément, la première lecture de l’axiome est plus intuitive et la seconde plus réflexive. 

Cette compréhension théologique des sources liturgiques élaborées elles-mêmes dans un cadre de réflexion théologique est aujourd’hui la plus difficile. Les participants aux liturgies manquent cruellement de clés pour entrer dans la subtilité d’un édifice construit au fil des siècles. La rénovation entreprise par le concile Vatican II bute trop souvent sur une méconnaissance des lois fondamentales et structurelles de la liturgie chrétienne. Nous avons déjà mentionné la difficulté à percevoir et à intégrer le fait que le mouvement descendant précède et rend possible le mouvement ascendant. 
La réforme liturgique des années postconciliaires a bien montré que le processus de création n’est pas limité aux premières élaborations antiques et médiévales. Si le « je » croyant et célébrant est toujours précédé par un « nous », la liturgie se doit d’être aussi de son temps, sous peine de devenir un musée ou un espace hermétique. Les modifications ou créations de textes ou de rites au cours du temps proviennent d’une compréhension plus fine d’une culture donnée ou de l’intégration de nouvelles dimensions socioculturelles. Elles répondent toutefois toujours à des lois fondamentales, dont le croyant devrait avoir conscience afin de participer pleinement à la liturgie.

La structure des prières liturgiques

Prenons une loi méconnue et pourtant éclairante. Toutes les oraisons et prières sont structurées de manière identique dans la tradition liturgique latine romaine. Elles sont composées de quatre parties essentielles et d’un amen
. Toute prière liturgique s’ouvre  par une anaclèse (du grec indiquant l’appel adressé vers le haut), c’est-à-dire une invocation d’une des trois personnes divines à qui est adressée la prière, avec éventuellement une louange de ses qualités ou de ses bienfaits
. S’ensuit nécessairement une anamnèse où l’on fait mémoire de l’action passée de Dieu pour les hommes. Ainsi, se rappeler ce que Dieu a fait pour nous dans le passé et dont nous bénéficions aujourd’hui permet les demandes qui vont suivre. Le mémorial nourrit la foi présente. Le troisième temps est une épiclèse (du grec indiquant un appel orienté vers le bas), c’est-à-dire une demande où l’on s’adresse à Dieu pour qu’il accorde sa grâce, sa force pour nos divers besoins
. Enfin, aucune prière liturgique ne peut s’achever sans une doxologie (du grec signifiant la parole rendant gloire) qui récapitule toute la prière dans une louange (normalement trinitaire). Cette doxologie signifie le primat de toute action laissé à Dieu seul. Les priants s’en remettent à Dieu, qui sait lui-même mieux qu’eux ce qui est bon pour l’être humain, grâce à Jésus, et dans la force de l’Esprit. Ajoutons l’amen dans les éléments constitutifs d’une prière. Il exprime l’adhésion de tous à la prière formulée en « nous » par le président. 
Ainsi, en écoutant avec attention les prières liturgiques et à l’aide de cette clé structurelle, le participant est conduit dans un mouvement initiant plusieurs attitudes, qui rendent possible une juste relation cultuelle au Dieu révélé en Jésus-Christ. Voyons brièvement un exemple, la bénédiction par un prêtre ou un diacre, sur un groupe de malades adultes
 :

Seigneur notre Dieu,
tu as envoyé ton Fils dans le monde pour qu’il prenne sur lui nos souffrances, pour qu’il se charge de nos douleurs ; 
nous te prions pour tes serviteurs malades : réconforte-les dans leur épreuve, raffermis leur espérance, qu’avec ta bénédiction ils surmontent leur maladie,  qu’avec ton aide ils recouvrent la santé.
Par Jésus, le Christ, notre Seigneur…
Amen
Chaque détail compte. Ainsi l’anaclèse très sobre qualifie Dieu de « notre ». Ce n’est pas toujours le cas dans les oraisons. On peut y lire une attention au contexte de la maladie et de la souffrance. Dans ces situations, il est important que Dieu soit perçu dans sa familiarité. L’anamnèse fait mémoire de l’incarnation du Fils, avec un accent particulier de sa mission : la participation aux souffrances mais aussi aux douleurs des êtres humains. Ici il n’est pas question explicitement de salut ni de guérison, mais plutôt de compassion. L’ordre des quatre demandes dans la partie épiclétique est aussi source d’enseignement pour qui y fait attention. En premier est est mentionné le réconfort. La prière des croyants est donc orientée d’abord vers ce qui fait du bien au malade. Puis la demande s’élargit à l’espérance mise à mal par la situation. Comme tous font dans cette liturgie l’expérience de la finitude et des limites humaines, la prière insiste et redemande la bénédiction et l’aide de Dieu. « Surmonter la maladie » ne signifie pas nécessairement guérir, mais aussi ne pas se laisser détruire par la maladie. Il est enfin significatif que le recouvrement de la santé n’apparaisse qu’en dernier, comme si la sollicitude de la communauté et l’amour de Dieu se manifestaient d’abord dans un « vivre avec » la maladie, dans une traversée de la souffrance, à l’image de l’incarnation du Fils jusqu’à la croix et la résurrection. Ce bref commentaire montre combien chaque oraison devrait mobiliser les facultés intellectuelles du croyant. Une toute petite oraison devient alors un enseignement puissant pour approfondir sa foi et sa relation à Dieu.
2.3. La liturgie touche l’affectivité 

Le défi des émotions dans la liturgie

Ayant placé notre réflexion sous le prisme du désir, force est de constater que la dimension réflexive n’est pas la première concernée, même si elle nous parait indispensable. Elle nourrirait le désir plutôt qu’elle ne l’éveillerait. Il faut donc ajouter aux dimensions sensible et cognitive une dimension affective. La société contemporaine occidentale met aujourd’hui l’Église catholique au défi de faire droit et place aux émotions. Il ne s’agit pas seulement du plaisir – que la théologie ose désormais considérer comme une bénédiction divine
 – mais de toute la palette des états d’âme, ressentis et sentiments qui peuvent habiter l’être humain.
La liturgie serait clairement un lieu privilégié pour le déploiement des émotions. C’est une évidence si l’on considère les rites de passages que sont les baptêmes (des bébés jusqu’aux adultes, selon des registres émotionnels différents), les mariages et les funérailles. Il est cependant plus nouveau d’appliquer une interprétation de ce type aux liturgies « ordinaires », tramant le quotidien sans laisser de grandes traces.

Ces émotions ne parviendraient-elles pas à accomplir en l’être humain ce que le sensible et le réflexif ne font que frôler ? La question est décisive pour notre temps. Il serait opportun que des recherches en liturgie investissent ce champ tant en théologie fondamentale qu’en théologie pratique. Antoine Vergote s’est risqué à cela dans un article en 1999, proposant d’établir un lien entre la régression des pratiques rituelles catholiques et la difficulté à honorer l’affectivité de l’être humain dans ce contexte précis
. Si l’urgence est palpable aujourd’hui, c’est pourtant il y a un siècle que Rudolf Otto a placé cette dimension comme une composante de la condition humaine confrontée au sacré :
« Bien des éléments que la religion contient peuvent s’enseigner, c’est-à-dire se transmettre au moyen de concepts, se traduire sous forme didactique, sauf précisément ce sentiment [le numineux] qui lui sert d’arrière-plan et d’infrastructure. Il ne peut qu’être provoqué, excité, éveillé. Et cela non par de simples mots, mais de la même façon que se transmettent ordinairement les états d’âme et les sentiments, c’est-à-dire par la sympathie, par la participation sentimentale à ce qui se produit dans l’âme d’autrui.
 

Cela questionne le type de communication mis en œuvre dans la liturgie. La réappropriation de l’affectivité et une réflexion systématique sur son rôle sont donc à entreprendre.
Le chant liturgique

Pour aborder concrètement cette dimension affective, il existe plusieurs pistes possibles, comme un type de liturgie ou un sacrement en particulier, un milieu social ou culturel spécifique, un élément rituel, etc. Nous choisissons ici le chant liturgique, dont la dimension affective semble une évidence. Cela ne va pas sans une certaine ambivalence. « Selon l’expression antique, la suavitas est ce trouble introduit par le chant dans la communication, capable d’émouvoir et de charmer. Cette capacité du chant à engendrer l’émotion a toujours été, dans le domaine religieux, à la fois recherchée et suspectée. »

Dans les études classiques, on se demandait surtout quelles étaient les fonctions du chant dans la liturgie. Selon cette approche, Aimé-Georges Martimort en retient quatre
. C’est d’abord une réponse à Dieu, une forme de prière ou de louange plus « intense » que la proclamation parlée. Le chant participe ainsi de manière essentiel au mouvement ascendant de la liturgie. La perspective est ici théologique. Du point de vue anthropologique, le chant est un moyen particulièrement approprié pour constituer un groupe, pour manifester son unité. Il y aurait ensuite une fonction plus pédagogique. Depuis l’antiquité, une attention est portée aux textes des chants, qui doivent contribuer à l’édification des fidèles
. La dernière fonction est de contribuer au cadre festif, par le génie propre de la musique, qu’elle soit vocale ou instrumentale.
On constate que la dimension affective n’est pas mise en avant dans ces considérations développées à partir des fonctions du chant, alors qu’elles sont évidentes pour qui participe à la liturgie. Il faut donc ne plus raisonner selon les fonctions (dans le sens de l’intention des créateurs et des responsables pastoraux), mais selon des effets du chant sur les participants et sur l’assemblée. Ce fut la nouveauté de l’étude publiée en 1998 par le Groupe Pascal Thomas, dans une démarche typique de la théologie pratique
. Les quatre effets mis en valeur sont pour nous intéressants. Le premier est la résonance sensible, rejoignant notre premier point d’une liturgie qui s’adresse aux sens. 
Deux autres effets peuvent être situés à la croisée des dimensions cognitive et affective. Les auteurs évoquent « la nourriture de la foi » et « l’effet d’appartenance ». Il nous semble  difficile de les envisager sans dimension affective. Le risque serait plutôt de les affranchir de leur dimension réflexive, donc une appartenance consciente, lucide, critique et mature au groupe croyant. Ce qui serait d’abord une tendance piétiste et communautariste courrait le risque d’une dérive sectaire en étant totalement coupée de leur dimension réflexive. 
Les auteurs évoquent enfin l’effet de mémoire. Si le mémorial est un processus liturgique qui mobilise les facultés mentales, il s’agit ici plutôt de ce que la psychologie a démontré depuis plusieurs années dans la perspective de la mémoire existentielle qui construit l’individu quels que soient les aléas de sa vie. Cette mémoire est très fortement liée à l’affectivité, marquée par des expériences au sens fort du terme
. 
Il est difficile de proposer un exemple dans le cadre d’un texte de type académique, qui par nature ne fait pas appel d’abord à l’affectivité. Lors du 2e colloque du Centre d’Études Pastorales de l’archidiocèse de Malines-Bruxelles en 2014, je faisais une intervention sur l’articulation entre le « célébrer » et le « transmettre ». Elle débutait par une séquence vidéo d’une eucharistie à Taizé pendant la procession des offrandes accompagnée par le chant Ô Toi l’au-delà de tout
. Lors du test du matériel avant la conférence, une animatrice en pastorale entra dans l’auditoire, s’arrêta, fut comme saisie et se mit à chanter doucement. 

Et après ?
À la fin de ce parcours, revenons à la compétence liturgique prônée pour chaque chrétien par André Fossion. Pour lui, il apparait clairement que des compétences biblique et théologique n’auraient pas de sens en dehors d’une célébration des réalités saintes transmises et réfléchies
. Pour le dire autrement, un chrétien ne peut pas vivre pleinement sa foi sans la liturgie ni les sacrements. Ils permettent de célébrer ensemble et personnellement le salut reçu en Jésus-Christ. L’événement historique unique de la révélation dans le temps est alors offert à tous en tout lieu et en tout temps. Chaque chrétien peut se l’approprier toujours à nouveau. La liturgie lui donne chair par les sens des membres du corps ecclésial rassemblé, et sens par la stimulation réflexive qu’elle provoque. Comme nous avons vu que les compétences ecclésiologique et éthique pouvaient aussi être développées par la liturgie
, cela confirme notre hypothèse que la liturgie est au service de la compétence chrétienne en général, au même niveau de la catéchèse mais suivant des modalités différentes. 

Cela suffit-il pour autant à rendre Dieu désirable ? La désaffection que connaissent les communautés catholiques en Occident est un symptôme difficilement contestable qu’une approche sensible et cognitive ne suffit pas à nourrir la foi du chrétien, en tout cas pas au sein de la communauté rassemblée pour célébrer son Seigneur. Ne pourrait-on pas ici appliquer à la liturgie les cinq types de « résistances sur le chemin de la foi » qu’André Fossion identifie pour Dieu ?
 Nous aurions ainsi une liturgie « inclassable » dont personne n’a plus besoin, « insupportable » car mise en œuvre par une Église décrédibilisée, « indécidable » face aux multiples propositions, « incroyable » dans un monde technoscientifique et « indéchiffrable » comme évoqué plus haut.
Le déficit des liturgies catholiques ordinaires réside peut-être principalement dans le domaine des émotions et des sentiments. Le « succès » des prières dans les mouvements dits charismatiques et les Églises de Réveil, tout comme l’attrait pour des liturgies plus « sacrées », ne peut que questionner les liturgies des grandes Églises traditionnelles. S’il ne s’agit évidemment pas de tomber dans la manipulation ou les techniques d’animation de foules (pouvant aller jusqu’à provoquer des états de transe), un sérieux examen de conscience est à faire. « Les appauvrissements affectifs de la liturgie sont néfastes. Les excès affectifs sont également redoutables. »
 Cela ne concerne pas uniquement les liturgies dominicales mais aussi les liturgies sacramentelles. L’effet désastreux d’une célébration de baptême où le président passe son temps à dire ce qu’il va faire plutôt que de le faire en déployant la force du rite, n’est plus à démontrer. Même dans le domaine de la catéchèse des enfants, la difficulté de célébrer est sans cesse évoquée. Et pourtant, comment le désir de Dieu pourra grandir et se fortifier si la liturgie n’est pas sollicitée dans l’œuvre catéchétique. Cela pourrait demander encore quelques révisions de parcours catéchétiques, mais surtout une synergie à intensifier. L’heure est à un engagement de toutes les énergies pastorales pour permettre un ancrage de chacun dans la foi et dans la communauté en forgeant un véritable savoir expérientiel
, donc en intégrant l’affectivité. 
Si la pastorale a quelques pistes d’actions pour rendre Dieu désirable, il semble beaucoup plus difficile aujourd’hui de développer une désirabilité de la communauté rassemblée des croyants. Pourtant la foi chrétienne ne sépare pas ces deux réalités. La liturgie est aujourd’hui – comme hier, mais autrement – une actrice potentiellement essentielle dans ce processus. Une suggestion concrète pourrait faire écho à ces convictions, provenant des enfants eux-mêmes. Dans le cadre du synode provincial des diocèses de Lille, Arras et Cambrai (2013-2015), une vaste consultation auprès d’enfants de groupes de catéchèse, d’écoles et d’action catholique fut lancée pour « inventer la paroisse de demain »
. Un fait massif se dégage à la lecture du rapport issu des 1614 réponses (pour 4457 enfants) : les enfants veulent se sentir chez eux dans la liturgie. Ils souhaitent des couleurs et de la chaleur. Ils aiment chanter et ils veulent chanter
. Pour faire converger les pastorales liturgiques et catéchétiques dans les communautés chrétiennes en vue de faire expérimenter ce Dieu et cette Église désirables, pourquoi ne pas créer des chorales d’enfants dans toutes les paroisses ? Cela pourrait être un moyen de mobiliser la dimension émotionnelle des enfants dans et par la liturgie. Leur participation pourrait même s’étendre à d’autres services liturgiques avec le temps et suivant leur ancrage progressivement réflexif dans la communauté chrétienne. Alors sur le visage de l’Église célébrante pourra rayonner quelques lumières de ce Dieu si désirable.
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� Le père de cette notion la définit ainsi : « L’expérientiel, c’est-à-dire une expérience prise en sa totalité personnelle avec tous ses éléments structuraux et tous ses principes de mouvement ; une expérience bâtie et saisie dans la lucidité d’une conscience qui se possède et dans la générosité d’un amour qui se donne ; bref une expérience pleinement personnelle au sens strict du mot. » Jean Mouroux� XE "Mouroux" �, L’expérience chrétienne. Introduction à une théologie. Paris, Aubier, 1952 (coll. Théologie 26) p. 24. J’ai appliqué cette notion dans le champ liturgique à propos de la liturgie des Heures : La liturgie des Heures par tous les baptisés. L’expérience quotidienne du mystère pascal, Leuven, Peeters, 2009 (coll. Liturgia condenda 23) p. 221-247.


� � HYPERLINK "http://www.synodelac.fr/page-1223.html" \o "http://www.synodelac.fr/page-1223.html" �http://www.synodelac.fr/page-1223.html� (consulté 5/1/2015). Le rapport de la consultation a aussi été imprimé : Secrétariat du synode, Consultation des enfants [restitution], Lille, 2014.


� Secrétariat du synode, Consultation des enfants [restitution], Lille, 2014.





